
LÉE MONDE ILLUSTRE

VOIX DE L'EXIL

UN4 PASTEUR

Qutel est cet étranger à la pâle figure.
Dont les tristes regards errant su- la nature,
Reflètent sons leiers cils l'ombre d'un rêve amer
Amis, arrtocs-noms ; lotissons su)- le pré vert
Paitre nos blancs troupefonx a o. gré de leur caprice.
Pour nous, bons ce grand chêne à l'ombre protectrice,
Reposons un moment, et sur le gazon dowx
Invitons l'étrangjer à s'asseoir avec noues.

LE I'OÈTE

0 vous, vous; qui ,'assez sur lai rouite fleurie.
Pasteurs an. iront serein, enfants de loi prairie,
Poursuivez ,'otre route ; elle a pour r'u ei s f~us
Et pouer moi... je n'y peux vuteijllir que des domlen rs

LE PASTEUR

lir(Onilfr, tesq ,,,*Cmlts ont lae méleancolie
De la pliainte dlef ceiqmme aime déclin de sec i.e.
Mlais, d'oùi't,, lot douleur ? Regarde autour de toi
To,,, ch an te, leu ..., o it. Poi4rqifii, dis-nous pourquloi,
Quanmd l'écloit duo leiintempos répanmd partout ses charmes,
Solitais e et penosif, èenl tu verses des latines.

LE POÈTE

Pasteur, n'as-tus pas vit, sur le bord du cheminr.
fine fleur expira ut auleit m/ oi maftin ?
Le i. aulusi 'et passé sr sa téte fleurie;
Et, malgré le printenmps qui lui verbe la vie,
Soie fiont dévoieré s'inmclinme les, tement,

Sui tige sans vieueur cède aut scuffle dit venmt.

LE PASTEUR

Je compends, étranger, lea douleso qui t'qiccable.
'oi'. te pltaints des rigueurs d'ion sort inexorable.
Le n'mi, oispe me de mor-t a-t-il chanté pour- toi Y
Et l'a nqe du trépas, arrté' sons tont toit,
A-t-il paré ton. seunil dut crêpe mnortîuaire ?
Dans soit der-nier 8ejonm' as-tu conduit ta mère Y
Out bien, est-ce un ami qui t'a& ravi son coeur?
Etst-ce un mamie perdm qui "onse la doideur ?
Si la voix d'e pasteur ne t'est pax importune,
Peâle étreenqer, dis-nts quielle est toit infortune.

LE POÈTE

Pasteur compatissant, merci de to, bonté
Ta voix me fait du bien et sec sérénité
Verbe sur mes doscleurs uic bienfaisant dictame.
M'ais tes regards perçants nc'onrt pas scndé minnt aie
Ves yeucx n'onct pas pleure' devant un blanc lincceul
Et l'amouer n'a jamais habité souse mon beuiil.
21 Tes amis ont tousjours égayé mna demeure,
Et pourtant, j'ai soiff st, je suis triste et je pleusre.

LE PASTEUR

Oh ! dis-noues tes malheufrs ! Peut-être pourirons. nons
Par la compassion rendre ton sort plus doux.

LE POÈTE

Homme ant cSeur qlénéreux, me rendras-ttc la vie
Dont la source est cachée aut sein de mna patrie ?
Ma patrie !I... O doux nom baigné de teint de pleurs Je
Rêve dse malheureux proscrit par les malheurs !~
Toi qu'on prononce encor lorsque la voix expire,
Toi que j'ai mnurmurîaé sur ma tremblante litre,
Quand tes bords à mes; yeux sont ravis sans retous
Mlon coeur te berce encor d'niec indicible amour I
J'ai chanté pour toi seule, et j'ai sedit ta glois e:
Je voulais ajouter à ta brillante histoire
Une perle de plus, et, sur tosc front d'azur,
Attacher par mes chants un raygon noble et pur:
- La voix de l'humble oiseaue qui chante sons l'ombsrage
Ne donne-t-elle pas plies de chas-me aut bocage 9
La tempête est venue avec le venct du Nord
Mosc aile s'est brisée en son plus bel essor
Et le souffle qlacé m'a porté sur ces rives
OÙe j'essayie en pleurant quelques notes plaintives.
Qu'importe de vos jours la sereine clarté ?
-Le ciel de ma, patrie avait plus de beauté. -
Et vos prési verdoyants ? Et votre azur limpide te...
<) terr-e de l'exil, que ton sol est aride,
Que ton pain est amer pour le chantre exiléI

LE PASTEUR

taoest comcprenons quels mauex penchent ton front toi1é;
it ranger, nouis pleurons aut maclheur qui t'opp-eaie

Tal voix dans notre coeur fait passer ta tristesse.
Ah ! puisque ton pays n'a plues d'abri poler toi,
Dut rustique pasteur viens partager le toit
Lc bonheur et la paix y trouvent un asile,
Une tranTuille nuit remplace un jour transquille.

Viens :tut nious donveras tes chants mellodiewx,
Tn presseras pour noues ton luith harmè'onieuex
Tel iediras nos jeux et nos plaisirs ticampétres
Nos fètes oni soleil. nots dainses sous les hêtr-es.

LE POÈTE

Pasteur, je te suivrai dates toit humble Joyer
Mais mes accents plaintifs; ne souroent t'égayer.
Ma voix n'a pies l'essor des jours de ma je.unttesse.
Mon luth endolori sion pire ma tristesse:
Aut coeur dut mcilheitre,'x qufe L'exil va flétrir,
La patrie est vivante et ne saurait mourir.

ARISTIDE TRUDEAU.

&iaint-Mlichel de Napierville, janvier 1898.,

LA CLOCHE QUI PLEURE()
(Suite et fin)

Cq1NTE ACADIEN

Le général Amherst et l'amiral Boscaweil ont pris
possession de ce qui fut Louisbourg, renîvoyant en
France quelques malheureux habitants, traînant en
captivité la valeureuse garnison, déportant le reste.

Le pillage est une chose impossible :il ne reste rien,
rien !.

A l'endroit où furent les églises, on trouv% des
cloches ; l'une fut donnée à un temple protestant
d'Arichat ; grâce au noble dévouement de l'aimable
chroniqueuse Françoise, (Mlle Barry), une autre cloche
toute petite, se trouvant à l'église des saints Marc et
Jean à Halifax. fut rachetée et apportée, en 1896. à
Montréal, au musée du château Ramsay où on peut la
voir ; le regretté Faucher de Saint Maurice nous rap-
Porte en avoir vu une autre sonnant le quart sur un
hnavire anglais :c'est à peu près tout ce que l'on con-
naît.

Louisbourg demeura ensevelie dans son immortelle
gloire :qni eût (osé la sortir de ses ruines brillantes 7
En 1868, sur tout l'emplacement de la ville, il n'y
avait qu'un pauvre pêcheur Irlandais catholique;
l'herbe croît dans toute l'ancienne enceinte fortifiée, à
peine soupçonne-t-on l'épaisse muraille de l'Ouest.

Fait particulièrement remarquable, personne n'a pu,
jusqu'à ce jour, créer un établissement quelconque en
ces lieux :comme si le sang de nos martyrs interdisait
d'y habiter.

A diverses reprises poussés par la rapacité, et sem-
blablei; à l'immonde hyène, des anglais avait opéré des
fouilles dans les déconmbres . ils sFont pleins de bravoure
devant des morte

Trois ans après la destruction de la jolie ville, une
cloche fut mise au jour :elle se nommait Nýoèl-Emma-
nuel, portait la date de décembre 1731. Elle était plus
grosse que celle qui fut donnée à Arichat.

Les deux anglais qui la découvrirent, résolurent de
la conduire chez eux -ils se proposaient de la fondre,
afin d'en vendre plus facilement les débris. Leur
maison se trouvait à l'Ouest ;ils rallèrent y chercher un
traîneau attelé de deux boeufa vigoureux, afin d'em-
mener leur trouvaille.

Après des efforts inouïm, ils l'ont hissée :vingt fois,
elle manqua les écraser. Le toucheur prend la direc-
tion des boeufs, l'autre marche à sa suite à côté du
traîneau.

None loin de la ville existait une sorte de marais, sur
lequel les Acadiens avaient jeté un pont. C'était la
route de terre.

L'attelage s'avance péniblement dans l'épaisse couche
de neige pas assez gelée pour en supp)orter le poids.
La journée est sombre, triate, l'air est pellant,.hî,m-
mes et bêtes Semblent suffoquer.

La nuit descend lentement :à peine qjuelques ar-
pents de chemin faits. Au loin, derrière les dleux
hommes, le pleur inmmense, l'éternel sanglot du flot
expirant sur la Roche Noire ; au loin, devant eux,
l'immensité livide immobile, mélange de neige et
d'ombre crépusculaire, (lue désole le muorne oubli
étendu d'un horizon à l'autre.

-John, dit le toucheur à son camarade, en lançant
n blasphème, nous n'avançons pas

(*) Tous droite réservée.

-Non, vraiment, Will, dit le second ; je ne comn
prends rien à cela. Cette maudite cloche à l'air de
peser un monde, et les boeufs n'en peuvent plus.
Pourvu que nous arrivions chez nous aujourd'hui!

-Nous n'abandonnerons pourtant pas notre prise
Quand même le diable s'en mêlerait, nous continue-
rons

Malgré leurs fourrures, à cause de la lenteur de la
marche, ils sentent le froid les pénétrer jusqu'à la
moelle des os, et cependant la sueur dégoutte de leur
front.

Ils sont près du marais.
1A crainte de rester dans le bas-fond, ou tout au

moins de nie pouvoir en gravir la berge opposée, leur
fait choisir la route par le ponit.

Les heures ont succédé aux heures, la nuit poursuit
son cours, terne, oppressante. Des jets de vapeur s'é-
chappent des mufles des boeufs, l'écume couvre leur
brune robe d'une imousse gluante glissant le long de
leurs flancs secoués, les vigoureux animaux sont for-
traits, tandis que les hommes ne peuvent leur appor-
ter aucune allégeance.

Las deux Anglais sont fous de rage ;les blasphèmes
ne cessent pas, les malédictions pleuvent sur l'atte-
lage, sur le temps, sur la cloche, sur le chemin, sur
Dieu. Le traîneau est. au milieu du pont, les boeufs
ne veulent plus, ne peuvent plus avancer, la neige
leur arrive au poitrail. Les mécréants frappent à coups
redoublés, les yeux leur sortent des orbites, leur gorge
sèche n'articule plus que des cris rauques de fauves aux
abois... ces explosions de folie glissent sur l'uniforme
linceul, volet se p)erdre dans la houle grandissante de
la maline brisant à la bouque du lac Bras-d'Or.

D'une furie d'enfer, ils fouettent, puis battent la
cloche, s'acharnant à la croix gravée dans l'airain un
son, grave, lone, suppsliant comme une plainte ils
frappent si fort, que les bois, les manches de fouet se
pulvérisent sur la cloche qui gémit à chaque coup.

Une fois encore, ils inventent un blasphème plus
outrageant :les boeufs, épouvantés, se cabrent, le
traîneau bondit, la cloche donne un coup terrible
comnie la foudre éclatant, le p~ont vacille un instant.
craque... et s'effondre avec un bruit terrifiant...

De la ferme, les gen.s épeurés du long retard des
hommes, sont allés à leur rencontre. Partis vers dix
heures du soir, ils marchent longtemps sans rien voir,
sans rien entendre. Ils ne sont distants que de deux
lieues de Louisbourg : iais la neige est ai molle, que
leurs raquettes mêmes s'y enfoncant, ils ne peuvent
aller vite.

Il doit être près de minuit.
Soudain, un des enfants d'avant-garde s'arrête.., il

écoute... Les autres l'ont rejoint:
-Qu'est ce donc que tu entends ? demande la mère.
-Ecoutez !... dit-il la gorge serrée.
A cet instant, min ébranlement prodigieux envomyait

une vagcue d'air qui les jetait par terre..
Se relevant, ils se hâtent autant qu'ils le pctuveit

aînésfý dix iniutes d'effomrts Suîrhumains, ils atteignent
le pont.

Avec horreur, ils voient le ;)(,nt rompu, une lumîge
trace noire au dessous, la neige tachée de plam1ue.4 de
boue au loinî...

Mais à leurs pieds, venant des entrailles (de la leire,
un son parvenlait à leurs oreilles :le Noie (l'une clomeli
avec, dans sa modulation épierdue. de longs sanmglots
les atterraî,t, les glaçant d'etlroi

Îe

Depuis lors, le vingt-cinq décembre chaque année,
on entend dans la nuit s'élever du marais, au travers
des glaces et des neiges, un son argentin qui ravirait
l'âme, s'il n'itait en même temps une déchirante
plainte.

Le vénéré. M. l'abbé A. Thérten, le dom Bosco de
la Maisonî de Réfrrme de Montréal, qui habita de
longues années l'Acadie pour as Santé, tne disait avoir
entendu ces sanglots, et n'avoir pu retenir lui-mîême
ses larmes à cette infinie désolation 1Il pria pour les
sacrilèges :mais toujours, dans la nuit de Noël, à


